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ASTRONOMIE. — Sur la manière d’observer le prochain passage de Vénus; 
par M. Simon Newcomb. Note de M. Faye. 


« M. S. Newcomb a bien voulu m'adresser, il y a quelques jours, une 
Notice lue par lui à la National Academy of Sciences (U. S.) sur le prochain 
passage de Vénus. J'ai pensé que l’Académie aimerait à avoir connaissance 
de ce travail qui montre qu'on se préoccupe en Amérique de ce grand 
phénomène tout autant qu’en Europe. M. Newcomb a voulu contrôler sé- 
rieusement l’opinion qui, dans la bouche de Halley, a donné jadis un si 
grand crédit aux passages de Vénus. Dans son Mémoire sur l'observation 
du passage de Mercure à Sainte-Hélène, ce grand astronome déclare qu’il 
avait observé, à moins d’une seconde près, le contact intérieur de Mer- 
cure et du Soleil, et c’est sur ce haut degré de précision qu’il établit l’es- 
poir d’arriver, par les passages de Vénus, à mesurer avec une exactitude 
extrême la distance de la Terre au Soleil. 

» M. Newcomb a pris l4 peine de réduire au centre de la Terre toutes 
les observations du dernier passage de Mercure en novembre 1868, et il 
en à formé un tableau très-instructif dont j’extrais les nombres suivants : 


: 
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Contact observé Contact observé 
avec déformation de l’image. sans déformation de l’image. 
2110 — 2,4 Le Verrier, inst. oitom— 3,0 Rayet, 
+ 4,0 Stone. SO tels 
+ 4,7 Dunkin. + 4,9 André. 
+ 11,3 Criswick. + 8,3 Villarceau. 
+ 12,6 Carpenter, inst. + 11,4 Wolf. 
+ 17,3 Buckingham. + 14,2 Duner. 
+ 29,6 Pohl. 


J'ai exclu les observations où les bords des astres sont notés comme 
mal définis, et celles dont le caractère ne se range pas dans les deux co- 
lonnes ci-dessus. M. Newcomb a d’ailleurs tenu compte de l'ouverture et 
du Sent qui a beaucoup varié d’un observateur à l’autre; il en 
conclut qu'il n’existe aucune dépendance entre ces éléments et set 
de l’observation. 

» Il résulte clairement de ce tableau que Halley se faisait quelque illusion 
lorsqu'il se flattait d’avoir observé à 1 seconde près l'instant d’un phéno- 
mène identique. On voit aussi que la même incertitude existe, soit que le 
phénomène se présente avec le caractère géométrique de deux disques en 
contact, ou qu’il soit altéré par une certaine déformation des images. 

M. Newcomb conclut de là que l'observation du prochain passage de 
Vénus échouera si l’on se contente d’observer comme autrefois les contacts 
intérieurs. Il propose les mesures photographiques. L'Académie verra 
sans doute avec intérêt que, plus les astronomes approfondissent cette 
question, plus ils se rallient à l'emploi de la photographie. M. Newcomb 
n’y pressent qu'une difficulté, celle de déterminer exactement l'échelle 
angulaire des images, et il conseille, pour cela, aux observateurs l'emploi 
d'appareils parallactiques qui permettraient de photographier les Pléiades 
avant et après l’observation de Vénus (1). Mais il me semble, et c’est une 
suggestion que je soumets aux astronomes, qu'il existe un moyen bien plus 
simple et bien plus praticable, moyen que j'ai employé moi-même avec un 
plein succes. Il consiste à photographier plusieurs fois une même partie du 
disque solaire pendant qu’il passe dans le champ de la lunette immobile, 
et à enregistrer les instants, à = de seconde près,,par le télégraphe élec- 
trique. Les bords ou plutôt les petites taches du Soleil fournissent, sur ces 
images, des points de repère parfaits pour déterminer la valeur angulaire 
à EI ES 


(1) On sait que ce sont les astronomes des États-Unis qui sont parvenus les premiers à 
photographier les étoiles et même des systèmes stellaires tels que les Pléiades. 
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des parties de l’image. Le même procédé permettra d'étudier complétement 
les déformations dues au système optique dans toutes les directions, car 
il suffit de prendre d’autres empreintes d’une nouvelle série de positions 
du Soleil, aprés avoir fait tourner la lunette autour de son axe d’un angle 
de 90 degrés par exemple. 

» Ce dernier procédé, qni n’a été appliqué jusqu'ici qu’à l’occasion de 
l’éclipse de 1858, dans les ateliers de M. Porro, me semble préférable, pour 
l'étude du système optique, à celui qu’on a adopté dans le même but à 
l'Observatoire de Kew, dont les astronomes ont poussé si loin l’étude pho- 
tographique des taches du Soleil. A Kew on s’est contenté, si je ne me 
trompe, de photographier une grande règle divisée placée à une certaine 


distance, ou un dôme éloigné dont les dimensions étaient exactement 
connues. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Quels sont les vrais agents chimiques qu'il faut opposer 
à l’infection miasmatique. Note de M. Fave. 


« Je n'ai pas la prétention de rien apprendre de nouveau sur ce point 
à l’Académie; il s’agit simplement d’un préjugé longtemps répandu 
sous l'autorité de la science elle-même; j'ai cru qu'il pourrait être ütile 
d’avertir une bonne fois le public que la science a totalement changé à 
cet égard. 

» Depuis la découverte de l'acide muriatique oxygéné, vers la fin du der- 
nier siècle, les moyens préconisés jadis par la vieille médecine pour désin- 
fecter l’air ont été abandonnés pour faire place au chlore, au chlorure de 
chaux et aux vapeurs nitreuses. On ne manquait pas de faire remarquer à 
tous propos que les anciennes fumigations se bornaient simplement à mas- 
quer la mauvaise odeur des émanations méphitiques, tandis que le chlore 
décompose ou détruit tous les gaz odorants, tels que les hydrogènes sul- 
furé, phosphoré, carboné, l’ammoniaque, eic.; auxquels on attribuait alors 
l'infection miasmatique. 

» Mais on sait aujourd’hui, par les travaux mêmes de notre Académie, 
que l'infection miasmatique est due à une tout autre cause. La décompo- 
sition naturelle des matières organiques donne lieu, en effet, à Pémission 
de deux genres de matières qu’il importe de ne plus confondre : l’ün 
sensible à l’odorat et parfaitement innocent à petites doses, à savoir les 
gaz puants où méphitiques; l’autre inodore, impalpable et invisible, mais 
doué d’une sorte de vie et d’une incroyable faculté de dissémination : 


54. 
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celui-là seul est dangereux. Ce sont ces germes invisibles, et non les gaz 
odorants, qui développent dans les corps de nature organique sur lesquels 
ils se déposent les phénomènes de la fermentation ou ceux des affections 
morbides les plus redoutables. Il n’y a donc pas lieu de s’étonner que le 
chlore en quantité respirable soit sans action sur ces ferments impalpables 
mais vivants, tandis qu’il détruit chimiquement les gaz méphitiques. Heu- : 
reusement la chimie nouvelle nous fournit aujourd'hui toute une série 
d'agents nouveaux doués d’une action spéciale, agents qui ne décomposent 
pas les émanations méphitiques comme le chlore, mais qui agissent direc- 
tement sur les germes suspendus dans l'air. Ce sont les substances du 
genre de l'acide phénique, du phénol, de la créosote, etc., et il est inté- 
ressant de voir que des traces de ces agents véritablement désinfectants se 
retrouvent dans les substances que la vieille médecine préconisait autrefois, 
c’est-à-dire la suie, la fumée et le goudron. 

» Concluons de là que si dans une salle de malades on entretenait un 
dégagement de chlore, en vue d’assainir l'air ambiant, ou si l’on s’efforçait 
d’en renouveler continuellement l’atmosphère, cela ne dispenserait nulle- 
ment le médecin de se préoccuper de l'infection miasmatique. De là le 
mode remarquable de pansement qui a pris tant d'importance dans ces 
derniers temps et qui consiste dans l'emploi de bandages ou d’appareils 
combinés de manière à exclure rigoureusement le contact de l'air, et par 
suite les germes qu'il tient toujours en suspension. 

» Mais si, au lieu d'employer le chlore, on avait constamment recours 
aux désinfectants véritables d’origine phénique, appliqués au malade lui- 
même ou plutôt aux objets de pansement, on supprimerait directement 
l'infection, tout en laissant au médecin une latitude beaucoup plus grande 
dans sa manière d’opérer, c’est-à-dire en le délivrant de l’obligation de 
recourir aux pansements hermétiques. 

» Je voudrais donc, et c’est uniquement pour cela que j'ai cru devoir 
prendre la parole sur un sujet si éloigné de mes travaux ordinaires, que 
l’opinion publique cessât de confondre, sous le nom général de désinfec- 
tants, les agents chimiques qui se bornent à détruire les mauvaises odeurs (1) 
et ceux qui attaquent directement ou neutralisent des germes des plus ter- 
ribles affections morbides. Quant à moi, si j'ose ici citer ma bien faible 
expérience personnelle, je n'ai jamais vu de plaie, grande ou petite, prendre 


(1) 11 ne peut être ici question des agents qui serviraient uniquement à masquer ces 
odeurs par d’autres moins répugnantes : personne ne s’en préoccupe plus. 
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un mauvais caractère quand elle était pansée tout d’abord avec des linges 
imbibés d’eau phénolée. 

» Ce n’est pas à dire qu’on doive renoncer à l'emploi des agents chimi- 
ques qui détruisent, comme le chlore, les matières animales, en leur fai- 
sant franchir du premier coup toute cette série te fermentations putrides 
d’où paraissent se dégager les innombrables germes contenus dans l’atmo- 
sphère : ces agents rendront plus efficaces les soins généraux de salubrité, 
mais, Je le répète, l’air ambiant, même l'air sans cesse renouvelé, n’en 
contiendra pas moins des germes préexistants, venus souvent de fort loin; 
pour les combattre, il faut recourir à d’autres agents bien connus aujour- 
d'hui des médecins, agents dont l'emploi est heureusement à la portée de 
tout le monde, et dont je viens de rappeler la nature. » 


M. Dumas présente à ce sujet les observations suivantes : 


« Notre confrère parait ignorer qu'on se sert depuis plusieurs années à 
Paris de l’acide phénique, comme préservatif contre la contagion, dans un 
grand nombre de cas. L’Administration des pompes funèbres, en particu- 
lier, a reçu l’ordre, depuis cinq ou six ans, de faire usage, dans tous les 
cas de maladies épidémiques, choléra, variole, etc., d’un mélange d’acide 
phénique et de sciure de bois; l’Assistance publique en à fait autant pour 
les hôpitaux; le Ministère de l'Intérieur en a recommandé l'application gé- 
nérale dans tous les cas de maladies présumées contagieuses. 

» On réserve le chlorure de chaux à la désinfection du sol ou de l’air 
empuantés par les liquides, les gaz ou les vapeurs; mais, concurremment, 
et pour combattre les iniasmes, on fait usage de l’acide phénique. Du reste, 
la question des procédés de désinfection et d’assainissement fait le sujet, 
en ce moment, d’études très-attentives, et le Comité d'hygiène examine 
les procédés anciens ou nouveaux qui lui ont été soumis; il ne m'appar- 
tient pas de dire quelles mesures il arrêtera. Ceux de nos confrères qui en 
font partie y feront prévaloir, certainement, les moyens les plus dignes de 
confiance. » 


M. Cuevreuz s’énonce dans les termes suivants : 


« Il y a une distinction à faire entre les désinfectants comme le chlore, 
et les corps qui agissent comme l’acide phénique. 

» Ces désinfectants sont loin d’agir d’une maniére unique : 

» 1° L’acide sulfureux et l'acide sulfhydrique humides, tous les deux 
odorants, se décomposent réciproquement en deux corps inodores, l’eau 
et le soufre; ils sont donc mutuellement désinfectants. 
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» 2° L'acide chlorhydrique corrosif, irritant, et l’'ammoniaque odorante 
se neutralisent en s’unissant de manière à former un composé inodore, le 
chlorhydrate d’ammoniaque. 

» 3° Le chloré et l’ammoniaque présentent à la fois une décomposition 
et une combinaison neutre. Une portion d’ammoniaque est réduite en 
azote inodore et en acide chlorhydrique qui neutralise la portion d’am- 
moniaque non décomposée. 

» Il existe des désinfectants qui, comme le charbon, agissent non plus 
en formant, comme les précédents, des composés définis, ou en remettant 
en liberté un des éléments des corps réagissants, mais en s’unissant par une 
affinité qui fut qualifiée de capillaire dès 1827. 

» Ce genre d'union est très-fréquent ; exemples : le charbon qui absorbe 
les gaz odorants et les principes colorants d’origine organique; les étoffes 
qui se teignent en conservant leur forme ; les matières terreuses qui agissent 
sur l’eau, l’amroniaque et les parties tant gazeuses que liquides des engrais. 

» Ce sont les corps de ce genre que je préconise, lorsqu'il s’agit de la 
désinfection de l’engrais humain, et non des corps qui le désinfectent en 
l’altérant plus ou moins profondément, ou en formant des composés plus 
ou moins stables, incapables de rien donner à la végétation des plantes, 
ou céder en temps utile ce que l’engrais non désinfecté lui eût cédé. 

» Je ne reconnais l'utilité de la désinfection de l’engrais humain par des 
corps qui l’altèrent profondément en formant des composés plus ou moins 
stables que comme pratique transitoire pour arriver, sinon à l’emploi de 
l’engrais en nature, du moins à sa désinfection opérée avec des corps qui 
n’agissent que par une faible affinité capillaire. 

» Cette distinction faite, il ne faut pas croire que si l’on a exagéré l’effi- 
cacité du chlore et des hypochlorites, cette exagération est un motif pour 
en rejeter l'emploi dans des cas autres que ceux où leur bon usage est in- 
contestable; car le chlore en présence de l’eau et les hypochlorites agissant 
à la manière de l’eau oxygénée, c’est-à-dire comme dénaturant, altèrent 
profondément une foule de matières organiques parmi lesquelles il peut y 
avoir des venins, des virus, des miasmes, elc., etc., oh aurait doté tort, dans 
des cas où son défaut d'action n’est pas démontré, d'en proscrire l’usage en 
principe. Ici je rapproche l’action du chlore et des hypochlorites de celle 
qu'ils exercent dans le blanchiment des étoffes. 

» Que sait-on bien aujourd'hui de l'action de l’acide phénique sur les 
composés organiques dont la décomposition spontanée, exhalant une au- 
vaise odeur, justifie l’expression de foyer d'infection? 
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» C’est qu'il agit principalement sur la source de la mauvaise odeur, et en 
arrête le cours. Mais comme je l'ai constaté sur plusieurs matières orga- 
niques, il n’agit pas sur la mauvaise odeur, comme le chlore agit par 
exemple sur l’acide sulfhydrique, l’'ammoniaque, etc. 

» Je ne parle pas de l’action qu’il peut exercer sur des composés orga- 
nisés, appelés spores, ferments, etc. Telle est, si je ne me trompe pas, lPopi- 
nion de M. Calvert, mon élève, qui prépare aujonrd’hui l’acide phénique 
pour le monde entier. 

» En résumé, dans ce que j'ai étudié, l'acide phénique agit sur la source 
matérielle de la mauvaise odeur et non sur cette mauvaise odeur. » 


M. Dumas demande à ajouter quelques mots. 


« Tous les chimistes sont d’accord pour admettre que le chlorure de 
chaux décompose les gaz hydrogénés répandus dans l'air. 

» Quant à l'acide phénique, son action est double. 

» L’acide phénique détermine certainement un temps d’arrêt dans la 
décomposition des matières organiques albuminoïdes. Il agit à la façon du 
tannin. C’est opérer une sorte de tannage que d'employer l'acide phénique. 

» Mais à côté de cette action, je crois qu’il en possède une seconde très- 
importante, qu’il faut spécifier. 

» Quand on tanne un muscle mort, on arrête la décomposition; lorsque 
l’on tanne des sporules vivants, on peut les tuer. De même, quand on fait 
agir l’acide phénique sur des sporules, sur des germes en suspension dans 
les liquides fermentescibles, on les tue, absolument comme la créosote 
versée dans une dissolution sucrée arrête la fermentation alcoolique en 
tuant les ferments, et comme le tannin prévient la formation visqueuse. 

» L’'acide phénique, à mon sens, non-seulement arrête la décomposition 
organique, mais tue les germes, Les agents vivants, dont le développement 
engendrerait ou propagerait les maladies épidémiques. 

» C’est en partant de cette idée qu'il m'a paru toujours nécessaire de 
conserver les fumigations chlorées pour désinfecter Fair, mais de faire 
intervenir en outre l'acide phénique, dont les vapeurs vont en quelque 
sorte rechercher et tuer dans une atmosphère viciée les miasmes et les, 
germes morbides. Les formules que j'ai données à l'autorité publique, et 
qu’elle a adoptées, sont fondées sur ces principes. 

» En résumé, désinfecter et assainir font deux. Il convient d’utitiser 
simultanément et le chlore et l’acide phénique. » 
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Après les remarques de M. Dumas sur l'acide phénique, M. Cnevreur 
s'exprime en ces termes : 

€ Jai eu plaisir à entendre M. Dumas parler d’un tannage à propos de 
l’acide phénique. Je ne dirai pas, en commençant, l’Académie se rappelle, 
car ce que je vais ajouter aux observations que je viens de faire remonte 
à l’année 1809, et je n’ai pas la prétention d’invoquer le souvenir de mes 
confrères pour une époque si reculée. 

» Les conclusions principales auxquelles m’avaient conduit des recher- 
ches sur les tannins artificiels, exposées dans trois Mémoires lus à l’Aca- 
démie (r)}, sont les suivantes : 

» 1° Ilest impossible de maintenir l’opinion, qui régnait alors, à savoir 
l’existence d’un principe immédiat unique des végétaux, qu’on appelait 
tannin et qui était caractérisé par la propriété de précipiter la gélatine. 

» Cette impossibilité était la conséquence de la diversité de composition 
chimique élémentaire des corps qui possèdent cette propriété. 

» 2° En faisant dépendre la propriété de précipiter la gélatine d’une 
forte affinité du corps tannant pour la gélatine, je retrouvais cette propriété 
dans des corps de nature la plus différente : 

» a. D'abord dans les tannins artificiels de M. Hatchett que je venais 
d'examiner; 

» b. Dans le muriate d’iridium, auquel Vauquelin venait de reconnaitre 
la propriété de précipiter la gélatine et la saveur astringente; 

» ©. Dans le bichlorure de mercure, dont Deyeux s’était servi, peu d’an- 
nées auparavant, pour conserver le cadavre d’un général du premier 
Empire; 

» d. Plus tard, je fis la remarque que l’eau de chlore, qui précipite tant 
de liquides d’origine organique, a elle-même une saveur astringente. 

» 3° Je déduisis la conservation des matières organiques unies à une 
substance tannante de leur insolubilité dans l’eau, c’est-à-dire de la stabilité 
chimique acquise par les matières organiques en vertu de leur combinaison. 

» 4° Je considérai la saveur astringente, lors même qu’elle appartient à 
des corps qui ne précipitent pas la gélatine, comme concomitante avec leur 
propriété de s’unir aux matières animales, et ce rapprochement me con- 
duisit à faire les remarques suivantes : 

» a. Il existe des sels, comme ceux d’alumine, de glucine, etc., qui 


(1) Annales de Chimie, t. LXXII et LXXIIL : 1% Mémoire, lu le 17 d'avril 1809; 
2° Mémoire, lu le 10 de juillet 1809; 3° Mémoire, lu le 21 d’août 1609. 
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ont, avec la saveur astringente, une saveur sucrée : dans plusieurs sels de 
plomb, la saveur sucrée domine sur la saveur astringente ; 

» b. Il existe des corps, doués d’affinité pour les matières organiques, 
qui ont une saveur plus on moins amère, avec une saveur astringente ou 
légèrement astringente. 

>» 5° Enfin, j'admis la possibilité que des corps qui coagulent fortement 
les matières organiques ne sont poisons qu’en formant des composés solides 
avec les humeurs et les tissus des animaux. 


» NOTA. — Le temps me manque pour parler des causes d'infection 
des eaux, du sol des cités populeuses et des terres arables. Je renvoie mes 
observations au Compte rendu prochain. » 


CHIRURGIE. — Observations relatives aux indications chirurgicales et aux 
conséquences des amputations, à la suite des blessures par les armes de 
guerre. Lettre de M. Sénircor à M. le Président. 


« Haguenau (Ambulances volontaires), 2 septembre 1870. 


» Le salut de milliers de blessés appelle le concours et les efforts de tous 
les chirurgiens, pour arriver aux meilleures méthodes et aux plus sûrs 
procédés des opérations nécessitées par les armes de guerre : à ce titre, 
je soumets à l’appréciation de l’Académie, et à celle de mes confrères mili- 
taires et civils, quelques remarques inspirées par une longue expérience 
et par l'observation récente de plus de quinze cents blessés et de plus de 
deux cents amputations, parmi lesquelles j'ai dû en pratiquer une qua- 
rantaine, et jusqu’à quinze dans une seule journée. 

» La règle la plus importante et la moins contestée est d'opérer avant le 
développement de la période inflammatoire, dés les deux premiers Jours de 
la blessure. Ces amputations, dites immédiates où primitives, sont parfois 
encore possibles le troisième et le quatrième jour sur les hommes à 
réaction tardive, mais ce sont des cas exceptionnels. 

» Pendant la période inflammatoire, les opérations sont suivies d’une 
effrayante mortalité; mais elles l’emportent grandement sur l’expectation, 
au moins dans les conditions d’encombrement inévitable où l’on se trouve. 

» L'influence des localités, des saisons, des soins, des eaux, des approvi- 
sionnements, de la nourriture, de la nationalité, exige de nouvelles inves- 
tigations. 

» À Haguenau, à Bischwiller, à Reichshoffen, à Walbourg, à Durrenbach, 
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à Pfaffenhoffen et dans quelques autres localités que nous avons visitées, 
il nous a semblé que l’expectation n’avait pas sauvé un blessé sur vingt. 
La gangrène, les hémorrhagies et, plus tard, les infections purulentes et 
putrides étaient rapidement mortelles, partout où de nombreux malades 
étaient réunis. Peut-être a-t-on été plus heureux dans des maisons parti- 
culières renfermant seulement un ou deux blessés; mais la mortalité y a 
été encore très-considérable et excessive. 

» Les amputations secondaires, ou pratiquées pendant la période inflam- 
matoire, ont généralement donné des résultats immédiats excellents. Les 
blessés accusaient tous une amélioration remarquable; leur figure expri- 
mait le contentement. Ils s’applaudissaient de ne plus souffrir et d’avoir 
recouvré de l'appétit, du sommeil, de la confiance; mais quelques-uns ont 
succombé à la gangrène, un plus grand nombre à des hémorrhagies répé- 
tées; enfin, du huitième au seizième jour, et au delà, ont apparu de fré- 
quentes infections, avec abcès métastatiques, dont la guérison a offert fort 
peu d'exemples. L'état pultacé des plaies, sorte de pourriture d'hôpital, 
des abcès, des infiltrations sanienses, des hémorrhagies consécutives ont 
fait de tristes ravages parmi les opérés, et en font encore. 

Quant aux amputations tardives, le moment en est à peine arrivé, et 
il restera peu de malades susceptibles d'en profiter. 
On obtiendrait, croyons-nous, des résultats moins affligeants : 

» 1° En introduisant dans les ambulances le principe de la division du 
travail, si féconde en toutes choses : un seul opérateur, bien secondé, 
pourrait pratiquer cent amputations, au moins, par Jour, et si l’on admet 
Ja nécessité d’une amputation sur dix blessés, proportion probablement 
trop élevée, l’on comprendra quel rôle important doit être attribué à la 
rapidité opératoire; 

» 2° En renonçant à tous les procédés compliqués, à tous ceux qui 
rendent les guérisons longues et difficiles, comme les résections, par 
exemple, en adoptant, à limitation d’un grand maître, le baron Larrey, 
les procédés les plus simples et les plus prompts. 

Les projectiles actuels produisent de si graves désordres et exposent à 
des suppurations si étendues, qu’on doit s’imposér comme règle : 

A. De réduire les plaies des moignons au plus petit diamètre; 

» B, De favoriser, avant tout, le libre écoulement du pus, doctrine que 
nous défendons depuis plus de vingt années; 

» C. D’adopter, en outre, une réforme radicale dé méthodes d’am- 
denim : sans crainte de heurter et de contredire l’opinion de tous les 
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chirurgiens du siècle dernier et du nôtre, nous soutenons qu’au lieu de 
renfermer les extrémités osseuses au milieu des chairs, dans les amputa- 
tions de continuité, il faut les en faire sortir, et en voici les raisons. 

» Nous prendrons pour exemple l’'amputation de la cuisse, particuliè- 
rement choisie comme sujet d’étude de toutes les méthodes et procédés 
opératoires. 

» Avec un moignon creux, l’os tend à blesser, ulcérer et mortifier les 
parties en contact, nuit au transport des blessés, exige des pansements 
répétés, empèche le dégorgement des plaies tenues fermées et l'écoulement 
du pus, et rend très-pénible la recherche des vaisseaux atteints d’hémor- 
rhagie. 

» En laissant l’os au dehors de la plaie, le moignon est plein, naturelle- 
ment soutenu, insensible aux mouvements du malade et par conséquent à 
son transport. Les procédés circulaires, dans lesquels les vaisseaux sont 
coupés plus perpendiculairement que par aucun autre, sont applicables. 
La plaie, très-petite, peut être réunie immédiatement dans la plus grande 
partie de son étendue, offre une surface très-bien disposée pour la recherche 
du siége des hémorrhagies, et permet au pus de s’écouler librement et au 
dégorgement de s’effectuer, lorsque la réunion n’a pas eu lieu. 

» La plus forte objection à adresser à cette méthode est l'obstacle 
qu’apporte à la guérison définitive un os isolé et saillant, mais on en fera 
la résection au moment où la plaie sera presque entièrement cicatrisée, et, 
avec la précaution de détacher et de renverser le périoste, cette opération 
présentera peu de danger. 

» J'ai visité un grand nombre d’ambulances, et entre autres celle de 
M: Icessel, professeur agrégé de la Faculté de Médecine de Strasbourg, où 
j'ai trouvé plus de vingt-cinq amputés de la cuisse : partout les blessés 
amputés avec des moignons creux, ou avec de vastes lambeaux antérieurs 
ou autres, avaient offert plus d'accidents et avaient succombé en plus grand 
nombre que ceux dont les moignons étaient coniques et los saillant. 

» L'expérience semble donc ici confirmer les raisons théoriques que 
nous venons d'exposer. ; 

» J'ajouterai qu’une amputation dans laquelle on veut laisser l'os saillir 
au delà des chairs ne diffère pas autant qu’on pourrait le supposer d’une 
amputation ordinaire. C’est au reste un sujet à étudier plus longuement, 
mais voici des procédés que nous avons pratiqués. On divise circulaire- 
ment la peau; on la fait relever, par simple pression si elle est souple et 
saine, en manchette si elle est adhérente ou infiltrée, et l’on coupe les 
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chairs jusqu’à l’os en un ou deux temps, selon leur épaisseur et leur résis- 
tance. On dénude légèrement l'extrémité osseuse et on la scie à un centi- 
mètre environ des muscles. Le moignon ainsi formé est conique. On en 
retranche, s’il y a lieu, les masses musculaires proéminentes et les nerfs qui 
dépassent la plaie, et, après avoir lié les vaisseaux avec section à ras des 
ligatures, on panse à plat, on rabat la peau sur le moignon, tout autour 
de l'os laissé au dehors, si l’on essaye Ja réunion immédiate partielle. 
Quelques points de suture réunissent les téguments que l’on comprime 
légèrement, avec un linge trempé dans du digestif et de la charpie, contre 
la plaie, pour en assurer l’immobilité et l'adhésion uniforme, et l’on com- 
plète le pansement par une compresse, une bande ou une cravate Mayor. 
On examine le lendemain si le moignon n’est pas trop serré. Les téguments 
repoussés en arrière, et entraînés dans ce sens par la rétractilité et la con- 
traction des muscles, se réunissent plus ou moins bien à la plaie et dimi- 
nuent, par leur adhésion, l’étendue des surfaces de suppuration. Si le 
moignon s’enflamme et s’engorge, il devient convexe, repousse encore la 
peau plus haut et plus en arrière, et l'os, toujours saillant, ne blesse pas les 
parties qu’il dépasse, et le moignon ne retient pas le pus. A la jambe, le pro- 
cédé ovalaire, que nous avons autrefois décrit, avec section médiane de la 
peau (Larrey), au devant du tibia, et petits lambeaux latéraux, avec peu de 
muscles, donne de très-beaux résultats. Pour la désarticulation de l’épaule, 
la règle est de couper très-bas la peau de l’aisselle, pour éviter la rétention 
du pus ou la production d’abcès le long des parois thoraciques. On en- 
lève avec soin les masses musculaires du deltoïde, des pectoraux et du 
grand dorsal, et l’on assure l’écoulement des liquides, malgré la réunion 
immédiate, par une mèche ou drain placés à la partie déclive de la plaie. 
Toutes ces questions ont une importance pratique trop grande pour que 
nous ne nous réservions pas d'y revenir plus tard. 

» Voici les cas d’amputation que nous admettons, en répétant qu’il ne 
s’agit pas de faire exceptionnellement une opération brillante, qui réussit 
une fois sur cent, mais de sauver la vie au plus grand nombre possible 
des opérés: 

» A. Toute blessure pénétrante du genou par ün projectile exige impé- 
rieusement, sans hésitation et sans retard, l’amputation de la cuisse. 

» B. Toute plaie de l'articulation scapulo-humérale avec fracture de la 
tête osseuse réclame la désarticulation du bras. Nous proscrivons la résec- 
tion, à moins de circonstances favorables exceptionnelles. Nous avons tenté 
cette opération quatre fois dans le mois dernier. Un de nos malades est 
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mort de gangrène; deux autres, l’un à Walbourg, l’autre à l'hôpital d’Ha- 
guenau, ont succombé à des accidents infectieux, avec frissons et abcès 
métastatiques, sans parler de la variole qui s'était déclarée chez l’un de ces 
blessés. Le quatrième, arrivé au seizième jour de sa résection, faite pour 
une fracture en éclat de la tête humérale, a été pris d’hémorrhagie, et, 
comme dernière ressource de salut, nous lui avons désarticulé l'épaule. 
Le bras était dur, très-volumineux et rempli, depuis l’extrémité osseuse 
qui touchait la cavité glénoidale jusqu’au coude, d’une collection de pus 
sanieux. L'opération date de trois jours, et le malade va bien; mais, comme 
toutes nos plaies, dans les salles de l'hôpital, sont couenneuses et phagédé- 
niques, nous avons peu d’espoir de le sauver. 

» C. Quant aux fractures de la cuisse, du bras, des deux os de la jambe, 
de Pavant-bras, des articulations du poignet et du cou-de-pied, avec fracas 
osseux, nous croyons encore l’amputation indiquée. 

» D. L’expectation peut être tentée dans les fractures partielles de la 
main et du pied, celles d’un seul os de la jambe et de l’avant-bras, et du 
col et de la tête du fémur. Dans ces deux derniers cas, nous aurions recours 
à la résection et à la désarticulation, à une époque ultérieure, si la vitalité 
des malades avait été assez puissante pour les soustraire aux dangers des 
premiers accidents. 

» On sera disposé peut-être à traiter notre chirurgie de barbare, et l’on 
nous accusera de multiplier des mutilations, que l’on pourrait éviter ou 
remplacer par des résections ou par des consolidations lentement et diffi- 
cilement obtenues : nous répondrons que c'est la véritable chirurgie 
conservatrice, parce qu’en sacrifiant les membres elle sauve la vie. 

» Nous terminerons en disant, avec tous les chirurgiens de nos jours, 
que la dissémination des blessés est une mesure indispensable, qui décide 
de la vie ou de la mort de milliers d'hommes, et que le transport des con- 
valescents et de tous ceux qui sont capables de supporter les fatigues d’un 
déplacement dans des lieux bien aérés, salubres et éloignés du théâtre de 
la guerre, est le meilleur moyen d’assurer leur guérison. » 


« M. Cn. Saiwre-Crame Devute a le regret d'annoncer à l’Académie 
que la plus grande partie des observations et des publications faites par 
l'Observatoire météorologique central de Montsouris a dû être arrèté depuis 
plusieurs jours, l’autorité militaire ayant fait une réquisition auprès de 
M. le Ministre de l’Instruction publique, à l'effet d'utiliser le bâtiment pour 
la défense de Paris. 
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» Ce regret est, d’ailleurs, diminué par la pensée qu'il eût été impos- 
sible de conserver en sécurité des instruments fragiles et délicats dans 
une construction, en partie composée de bois, recouverte par une vitrine 
et située à 100 mètres des fortifications. 

» Grâce à la courtoise obligeance de M. l’Amiral Méquet, chargé du 
commandement dans cette zone des fortifications de Paris, les mesures les 
meilleures ont pu être prises pour mettre en sûreté les instruments et les 
papiers importants de l'Observatoire, jusqu'au moment où Îles travaux 
pourront y être repris. 

» M. Ch. Sainte-Claire Deville saisit cette occasion de remercier l’Aca- 
démie de l'intérêt qu’elle n’a cessé de témoigner à l’œuvre qu'il a été chargé 
d'organiser, et des encouragements qu’elle a bien voulu lui accorder. » , 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIOLOGIE. — Sur un moyen propre à annuler les effets de l'alimentation 
insuffisante. Note de M. Rasureau, présentée par M. Claude Bernard. 


« En 1850, M. de Gasparin communiquait à l’Académie des Sciences 
des observations d’un haut intérêt relativement aux effets du café. Ce sa- 
vant faisait voir que les mineurs de Charleroi pouvaient conserver la santé 
et une grande vigueur de forces musculaires, en faisant usage d’une nour- 
riture moitié moindre que celle qu'indiquent la théorie et l’observation jour- 
nalière. A l’aide d’aliments renfermant moins d’azote et de carbone que la 
ration quotidienne des trappistes dont le teint est pâle et qui travaillent cinq 
fois moins qu’un ouvrier ordinaire, les mineurs belges formaient des ou- 
vriers plus énergiques que les mineurs français d’Anzin, qui se nourissaient 
bien plus largement. Mais les mineurs belges faisaient chaque jour usage de 
2 litres d’une infusion préparée avec 30%',59 de café. Cette infusion venait 
annuler les effets fâcheux d’une alimentation insuffisante. 

» Les observations de M. de Gasparin furent d’abord accueillies avec 
une certaine incrédulité; mais il fallut bientôt en reconnaitre l'exactitude. 

» En 1860, M. Jousand rapporta, dans sa thèse inaugurale présentée. à 
la Faculté de Médecine de Paris, des faits qui venaient confirmer les précé- 
dents. Cet observateur, à l’aide de 120 grammes de café en poudre et 3 li- 
tres d’infusion faite avec 200 grammes de divers cafés, soit en moyenne 
46 grammes par jour, put supporter un jeûne absolu de sept jours entiers 
et consécutifs, sans rien retrancher de ses occupations habituelles. Il put 
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même se livrer à un exercice musculaire plus actif et plus prolongé que ce- 
lui qu'il prenait ordinairement et sans éprouver d’autres troubles orga- 
niques qu’un peu de fatigue et un amaigrissement assez faible. 

» Ces observations justifient complétement les opinions de M. Payen, de 
M. Bouchardat et de M. Sée sur le café. Pour M. Payen, cette substance 
empécherait de se dénourrir ou diminuerait la déperdition. M. Sée la range 
parmi les médicaments d'épargne. 

» On avait déjà dit que le café diminuait l’urée, mais aucune expérience 
scientifique quelque peu suivie, si ce ne sont celles de Bôcker, n'avait été 
faite à ce sujet. Gette lacune a été comblée à l’aide de recherches faites, à 
mon instigation, par mon ami M. Eustratiade, de Smyrne, qui a étudié sur 
lui-même les effets de la caféine et du café dans des expériences qui ont 
duré quarante-neuf jours, pendant lesquels il s’est astreint à un régime 
identique et a recueilli ses urines chaque jour. 30 centigrammes de caféine 
diminuèrent l’urée de plus de 28 pour 100, et une infusion de 60 grammes 
de café torréfié la diminua de plus de 20 pour 100. Je puis affirmer l’exac- 
titude de ces résultats, car j'ai fait moi-même les dosages de l’urée. Entre 
autres faits observés, je citerai un ralentissement notable du pouls, ralen- 
tissement qui avait été déjà signalé netteinent par d’autres auteurs, malgré 
des opinions contraires reposant sur des faits mal observés (EUSTRATIADE, 
Thèse de Paris, 1870). 

» La caféine et le café torréfié diminuent donc les oxydations et tempè- 
rent le mouvement de dénutrilion. 

» J'ai fait à peu près à la même époque, sur moi-même, des expériences 
avec le café vert et, de plus, avec le thé. Les premiers résultats de ces ex- 
périences, que je continuerai, ont été annoncés cette année à la Société de 
Biologie. 

» Je m'étais proposé d'étudier la théobromine et le cacao; les circon- 
stances ne m'ont pas permis encore de mettre mon projet à exécution Mais 
je fais en ce moment même l'expérience suivante, à laquelle les circon- 
stances actuelles peuvent donner une grande importance. 

» À un chien de taille ordinaire je ne donne chaque jour ‘que 
20 grammes de cacao en poudre, une infusion de 20 grammes de bon café 
torréfié, le tout additionné de 10 grammes de sucre. J'ajoute du sucre afin 
que cet animal puisse prendre ce mélange sans répugnance, car une 
chienne que j'essaye de soumettre à ce même régime refuse absolument par- 
fois d’y goûter. 

» À un autre chien, de même taille que le premier, je ne donne égale- 


( 428 ) 
ment chaque jour que 20 grammes de pain, 10 grammes de beurre ordi- 
naire, pour remplacer le beurre contenu dans le cacao, et 10 grammes de 
sucre. 

» Depuis huit jours que dure l'expérience, le premier chien nourri au 
cacao et au café se porte très-bien, il n'a pas maigri pour ainsi dire et il a 
conservé ses allures habituelles. Le dernier au contraire est considérable- 
ment amaigri et exténué; cependant les quantités de carbone et d’azote 
contenues dans son alimentation insuffisante équivalent largement aux 
quantités des mêmes principes contenus dans la ration de l'animal soumis 
.au régime du café et du cacao. 

» Tels sont les premiers résultats d’une expérience dont la fin n’est pas 
douteuse. Le premier chien conservera la santé et la force pendant long- 
temps, le dernier mourra bientôt. 

» Si je publie cet essai, c’est qu’il forme avec les données précédentes un 
ensemble de faits dont les conséquences n’échapperont à personne relati- 
vement à l’alimentation insuffisante. J'ai la conviction qu’un homme pour- 
rait vivre plusieurs mois, et conserver de la force, en faisant usage chaque 
jour uniquement de 150 grammes du mélange suivant : 


Cacao en pondre... APTE 1000 grammes. 
Caféaniuse sement so Me eue 5oo » 
PDO INEUS Teener ere Ai clans 200 » 
SUÉTES ST PM ARE en NT EN 5oo » 


» En évaporant les infusions de café et du thé on n’obtiendrait qu’un 
faible poids de résidu sec, de sorte que le mélange précédent ne pêseraii 
pas plus de 1600 grammes et pourrait suffire à l’entretien de dix jours. 
Rien n’est d’ailleurs plus agréable que cette préparation précédente 
lorsqu'on l’a délayée dans de l'eau bouillante. Pour ma part, moi qui aime 
les expériences, je ne manqueraïs pas de m'y soumettre si je venais dans les 
circonstances actuelles à manquer de vivres. 

» Je voudrais donc voir le Gouvernement de la défense nationale faire 
pénétrer dans les villes assiégées ce mélange alimentaire appelé à rendre les 
plus grands services. Rien ne serait plus apte pour la réussite qu'une appro- 
bation de l’Académie des Sciences. » 


M. Le Masurier prie l’Académie de vouloir bien prendre connaissance 
du contenu d’un pli cacheté dont elle avait accepté le dépôt. 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient l’indica- 
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tion d'une application spéciale de la lumière électrique. L'Académie prie 
M. Dumas de l'examiner, pour en faire immédiatement l'usage qu’il jugera 
convenable, en se conformant aux intentions de l’auteur. 


M. P. Guxor adresse une Note relative au développement d'organismes 
particuliers dans le pain fait avec la farine de seigle. 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 septembre 1870, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


De la motilité des conferves; par M. J. GIRARD. Amiens, 1870; br. in-8°, 
La chambre noire et le microscope. Photomicrographie pratique; par M. J. 
GIRARD, æ édition. Paris, 1870; in-12. 


Ambulances à parois recouvertes de plastique calorifuge-hydrofuge, avec 


aération réglée à volonté: importante amélioration du service de santé; par 
M. P. PIMONT. Rouen, 1870; br. in-4°. 


La... La musique, science et art; par M. G. PRIVITERA; fascicules 15 et 16. 
Sans lieu ni date; in-4°. 


C. R., 1870, 2° Semestre, (T. LXXI, N° 11.) 56 
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